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L’autrice

Née en 1989, Floriane Soulas a fait une entrée remarquée dans les littératures de l’Imaginaire avec son premier roman Rouille (Scrineo, 2018 ; Pocket, 2019), couronné par le prix ActuSF de l’Uchronie, le prix Imaginales des lycéens et le prix Chrysalis – European Science Fiction Society. Après des études en école d’ingénieur, elle obtient un doctorat en génie mécanique, mais la littérature qu’elle dévore depuis son plus jeune âge la rattrape. C’est de son amour pour les auteurs du XIXe siècle (Zola et Hugo) et les grands maîtres de la science-fiction (Asimov et Orwell) que naît Rouille, récit steampunk. En 2019, elle entraîne ses lecteurs dans la fantasy d’un Japon médiéval avec Les Noces de la Renarde (Scrineo) qui remporte le prix Poche de L’Ouest hurlant. Avec Les Oubliés de l’Amas (prix Utopiales), elle explore le genre du space opera, puis celui de la SF postapocalyptique avec Tonnerre après les ruines (Argyll, 2023). Floriane Soulas a également écrit pour la jeunesse (Les Filles de Freya, Rageot, 2024), ainsi qu’un roman graphique (Les Sorcières de l’île, Robert Laffont, 2024).
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1

Debout sur le toit d’un bâtiment anonyme, rincée par la pluie, Risa se retourne une dernière fois sur les rues grises éclaboussées par les seules lumières des néons. Sous ses pieds, Neolutetia semble s’étirer à l’infini. Une ville de couleurs agressives et de dédales sous un ciel enfumé par les cheminées des usines. L’air y sent le métal rouillé, le parfum des simurêves et de l’opium que fument les Virtualiens, l’urine et les déchets.

Au loin, sur la butte, elle aperçoit les tours immenses de Méchatédrale. Ses arches et ses dômes paraissent jaillir d’un autre temps, lorsque l’on ne vénérait pas uniquement la capacité à ne pas succomber à la psychose et à encaisser des modifications corporelles absurdes. Elle prend un moment pour respirer, pour se préparer à quitter cette ville qui ne dort jamais, ne s’éteint jamais, et enfin retrouver la quiétude de l’Enclave. Elle se défait de ces journées passées dans le chaos de la cité et actionne la poignée en fer rouillée.

La porte se referme sur le monde. Le battement des basses, de la foule, les lumières colorées, les chuchotements subliminaux des hologrammes s’éteignent dans un claquement sec. Ne restent que le silence qui précède l’Enclave, la fraîcheur du hangar vide qui annonce la chaleur moite de la serre.

D’une main, Risa repousse les mèches noires détrempées qui lui collent au front, puis chasse de son visage la fatigue qui alourdit ses paupières. De l’eau goutte de la veste grise dont elle ne se sépare jamais. Elle remarque que l’encre des tatouages sur ses phalanges, à l’effigie de ses softs personnels, commence à passer ; il faudra qu’elle les fasse retoucher. Risa s’adosse contre le battant avec un soupir de soulagement. Elle l’a fait des centaines de fois. Sortir. Rester dehors plusieurs jours et accomplir les missions qui permettent à l’Enclave de survivre. Se conformer aux instructions alambiquées de Cassidi afin de revenir en étant sûre de ne pas être suivie. Respecter ces détours qui prennent parfois plusieurs heures, jamais le même chemin, pour garantir l’intraçabilité de l’Enclave. C’est fastidieux. Mais chaque fois qu’elle pousse cette première porte, elle est envahie par un sentiment si puissant qu’elle se souvient pourquoi cela en vaut la peine.

Les serrures s’enclenchent avec des claquements satisfaisants. Sous le battant, les dernières lumières de la rue frémissent, comme des vaguelettes multicolores échouées aux pieds d’un monde différent. Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, fixe l’acier. Elle pense à ce qu’elle a vu dehors, aux plans qu’elle a volés, à la sensation d’être observée qui ne l’a pas quittée. Mais elle est à l’intérieur, protégée. Alors d’où vient ce malaise qui continue de lui tordre les entrailles ? Risa soupire, elle doit parler à Cassidi. Elle saura la rassurer.

Risa s’avance dans le bâtiment abandonné et descend vers le grand hall. Elle s’enfonce dans les entrailles de béton, traverse plusieurs cours intérieures, pousse de nombreuses portes. Elle évolue dans un labyrinthe qu’elle connaît par cœur et qui pourtant change subtilement à chaque retour. Ses multiples implants et capteurs réagissent aux senseurs et aux contrôles d’identité dissimulés sur son chemin. Ils la reconnaissent et la laissent passer, demeurent invisibles. Sa signature pour pénétrer dans l’Enclave est unique. Risa est une cyborg. Elle peut se faire passer pour n’importe qui sur le réseau et se connecter sans limite à n’importe quelle interface homme-machine. Abril, la responsable de la sécurité de l’Enclave, change régulièrement de place les outils de détection, en modifie certains, en rajoute d’autres… Personne ne sait exactement combien sont éparpillés dans les paliers extérieurs de l’Enclave. Sauf peut-être Cassidi. Mais Cassidi sait tout, évidemment. Et Cassidi ne sort jamais.

Enfin, Risa se présente devant une énième porte blindée. Elle sent la chaleur du laser qui balaie son corps de haut en bas. L’accès au réseau sécurisé de l’Enclave s’ouvre soudain pour elle et laisse sortir Abril. Cette dernière s’approche avec circonspection et tend un disque brillant à Risa.

— Comment va ma netrunneuse préférée ? demande la vieille femme.

— Contente d’être de retour à la maison, dit Risa en insérant le disque dans sa nuque.

Elle ferme les yeux et se retrouve plongée dans une antichambre de l’Enclave. C’est une réplique de la pièce où elle se trouve. Oni, son IA de recherche et de classement des données, apparaît à ses côtés sous forme d’hologramme ; son masque de démon japonais à cornes grimace. Risa n’a pas d’avatar fixe. Elle utilise Oni pour la représenter. La clef qui représente Vor, son logiciel traqueur, surgit également. Sur son épaule, Risa repère l’avatar d’Abril : une grenouille ridée munie de lunettes en cul de bouteille. Le batracien bondit sur Oni et se met à inspecter le logiciel à la recherche des virus que Risa aurait rapportés. Rien de méchant. Ses protections sont les meilleures. Avec un sourire large, Abril se retire et la porte s’ouvre.

— Peux pas rester, grommelle la vieille femme en s’éloignant déjà. Rendez-vous avec Mélo.

Risa acquiesce. La pièce neutre s’efface pour être remplacée par le réseau privé de l’Enclave. Une couche de réalité virtuelle recouvre les murs de béton et si Risa ferme de nouveau les yeux, elle verra l’Enclave dans son entier, comme un univers parallèle augmenté, tout en nuances de vert et de brun, doux et accueillant. Cassidi a augmenté les performances du réseau, mêlant encore plus intimement réalité et vie virtuelle en utilisant la technologie holographique, et créé un monde à part entière dans l’Enclave.

Des dizaines d’avatars se précipitent à sa rencontre et l’accueillent avec joie. Les messages défilent. Mélo, la docteure, veut la voir. Sandra aura besoin d’aide à l’atelier. Risa s’enfonce dans l’édifice. Au-dessus de sa tête, les filles vont et viennent, vaquant à leurs activités. Cassidi ouvre un canal de discussion privé alors que son avatar, une fleur rouge et jaune aux longs pétales pourvus de lianes, s’enroule autour de celui de Risa dans une embrassade douce. Risa la laisse faire avec plaisir.

— Bienvenue à la maison. Viens me raconter.

Risa sourit. Cassidi sait déjà, elle a senti son inquiétude. Cela la rassure et allège un peu le poids sur ses épaules.

— Merci. Mélo arrive.

Cassidi la libère et Risa se dirige vers la serre. Elle s’enfonce dans le bâtiment pour en rejoindre le cœur. Remonter le grand couloir, tourner à droite deux fois pour contourner l’infirmerie. Au rez-de-chaussée, une lourde double porte ouvre sur l’atelier. Elle pénètre dans le vaste laboratoire et se retrouve aussitôt assaillie par l’odeur moite de la terre et celle, âpre, du fer chaud. Les fenêtres sont recouvertes d’un tapis végétal couleur de rouille. L’œuvre de Cassidi. Les lierres, modifiés avec le génome de plantes grasses sud-africaines et renforcées de fibres de titane, permettent de recycler l’air et les particules de métaux lourds qui y flottent, tout en assurant le rôle de bouclier naturel. Elles forment un étrange dessin en étoiles et paraissent prêtes à se soulever pour attaquer. Risa estime que c’est une possibilité envisageable, connaissant leur créatrice.

Il règne une chaleur écrasante dans l’atelier. Des dizaines d’établis sont alignés les uns derrière les autres, créant une impression de profondeur vertigineuse. Les travailleuses, casques rabattus sur le visage, soudent, brisent et remodèlent des pièces de métal de toutes tailles et formes grâce à leurs appendices mécaniques. Risa avance entre les postes de travail, salue les femmes qui s’affairent à créer, réparer, améliorer les créations de Cassidi et Mélo. Des prothèses qui seront ensuite revendues sur le marché à moindre coût et deviendront ainsi accessibles à celles et ceux qui ne peuvent pas s’offrir les standards hors de prix des corporations.

Entre les travailleuses, elle aperçoit une ribambelle d’enfants, filles surtout, mais aussi quelques garçons, qui jouent et se courent après. Dans leur sillage volent une demi-douzaine de gros coléoptères aux reflets argentés. Cette vision réchauffe son cœur inquiet. 

Autour d’elle, le métal chante, pleure, hurle. Il lui semble que sa chair se contracte autour de ses propres prothèses, en souvenir de la douleur ressentie à chaque installation. Elle ne s’habituera jamais à ce son. Sa main droite se crispe involontairement. Des images du charcudoc qui s’est occupé de son bras remontent à la surface de son esprit. Un haut-le-cœur. Elle accélère le pas alors que son os se met à vibrer. Douleur fantôme. Elle traverse à la hâte une série de panneaux en plastique opaques et le son de l’atelier s’atténue.

Elle débouche dans une cour intérieure, un patio qui creuse le bâtiment jusqu’au plafond. Les étages supérieurs sont à peine visibles par-dessus la canopée végétale qui envahit l’espace central. Le cœur de l’Enclave et le repaire de Cassidi. La serre.

Il fait presque aussi moite que dans les ateliers. Une fragrance lourde et profonde de terre mouillée et de fleurs gagne les narines de Risa. Elle inspire à pleins poumons. Son odorat augmenté détecte aussitôt l’odeur subtile de transpiration de Cassidi. L’odeur de la maison. Elle s’enfonce dans la jungle.

Des chemins et des passerelles suspendues permettent de se déplacer dans ce havre végétal. Une multitude de fleurs chamarrées exhalent des parfums capiteux. Risa sait lesquels ont la capacité de vous endormir en quelques inspirations. Elle fait un détour pour contourner les grosses fleurs bleues que Cassidi apprécie tant, mais qui pourraient assommer un bataillon de leurs spores. D’épaisses plantes rouges en forme d’étoile recouvrent les murs de l’atelier et leurs racines, profondément enfoncées dans l’acier et le béton, tissent un filet protecteur. Les insectes métalliques verts et argentés bourdonnent et pollinisent cette forêt d’un autre genre. La rencontre entre la nature et la technologie. La nature selon Cassidi. Où chaque espèce s’est vue modifiée pour mieux se protéger et protéger l’Enclave.

Risa salue plusieurs des horticultrices au travail. S’occuper des plantes modifiées est une tâche à plein temps. Une tâche dangereuse aussi, car les végétaux, qui ont absorbé les qualités des métaux grâce aux manipulations génétiques, possèdent des feuilles coupantes comme des rasoirs et des toxines chargées de métaux lourds. Et leurs propriétés permettent la fabrication de médicaments et de drogues dont la vente constitue un revenu non négligeable pour l’Enclave. Risa savoure ce mélange d’odeurs, permet à sa main d’acier de caresser les feuilles avec un crissement, évacue la tension qui crispe ses omoplates. Elle se laisse nettoyer du monde extérieur.

— Tu comptes prendre racine ?

La voix de Cassidi la fait sursauter. Risa ouvre les yeux pour découvrir son amie, lovée dans son fauteuil suspendu, qui la regarde de ses pupilles violettes. Elles brillent légèrement et Risa y décèle une inquiétude qu’elle tente de dissimuler derrière un sourire. Les sous-tons ocre de sa peau luisent doucement à la lumière des lampes à UV. Ses longs cheveux tressés descendent jusqu’au sol et, sous chacune des délicates tresses, se cache une fibre optique câblée à son système nerveux. Un casque discret émet de petits scintillements blancs à la base de son crâne et la relie à l’interface de connexion homme-machine qui englobe un pan de mur derrière elle. Le visage de Cassidi est entouré de cette couronne lumineuse depuis qu’elle a fusionné avec son IA. Elle y est connectée en permanence et ne peut s’en défaire. Sa gloire et sa prison, comme elle l’appelle. Cassidi ouvre les bras et Risa soupire d’aise en venant s’y blottir.

— Bienvenue à la maison, l’accueille Cassidi tout bas.

Elles restent un long moment ainsi, enlacées, le visage de Risa enfouie dans le cou de son amie. Elle respire son odeur et le velouté de sa peau, perçoit la dureté de ses muscles renforcés. L’os de sa hanche en titane rentre douloureusement dans les côtes de Risa. Elle savoure cette sensation une seconde de plus avant de s’en arracher.

— Il faut que je te montre quelque chose.

— Tu es inquiète. Pourquoi ?

— J’ai un mauvais pressentiment, avoue Risa. Je voudrais ton avis.

— Mélo est en route.

Comme si son seul prénom l’avait invoquée, la docteure de l’Enclave apparaît soudain entre les feuilles pointues d’un palmier. Mélo lève vers elles son œil bionique, rouge et inquiétant. Ses cheveux blonds sont retenus en chignon et dégagent son front plissé par la concentration. Ses mains sont enfoncées dans le mécanisme d’une prothèse qui ressemble à une jambe, dont le genou repose sur son épaule. Ses doigts, terminés par des outils coupants, soulèvent et décalent les rouages pour mieux voir ce qu’il se passe à l’intérieur. Risa observe, fascinée, le travail minutieux de la jeune femme.

— Tu es rentrée. On s’inquiétait. Surtout Cassidi, lui lance Mélo. Maev va bien ?

— Elle va bien, confirme Risa. C’est Maev, elle fait ses trucs.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Cassidi en désignant l’objet que Mélo triture.

Concentrée sur sa tâche, Mélo ne répond rien pendant une minute. Puis son index gauche, le seul de ses doigts demeuré organique, se tend pour désigner un boîtier. Coincé entre deux engrenages en titane, le frêle objet est presque sectionné en deux.

— C’est pour Abril. Il va falloir le remplacer, soupire Mélo. Qualité de merde, charcu de merde.

— J’irai voir à ma prochaine sortie, propose Risa en se penchant sur la jambe de métal ouverte. Tu me donneras les adresses et les spec, je me débrouillerai.

— Merci. Sans ça, Abril ne pourra plus marcher d’ici un mois ou deux. Je vais tenter de le remettre en forme et de renforcer le boîtier extérieur, mais c’est du bricolage, et les composants internes sont endommagés. Ça tiendra le temps que tu reviennes. Cassidi a dit que tu voulais nous montrer quelque chose.

Risa leur ouvre un canal holographique privé et transfère dessus les données qu’elle a récupérées lors de sa dernière mission. L’homme, un Virtualien adepte des jeux en réalité augmentée, travaillait pour une grosse société pharmaceutique.

— J’ai bien évidemment copié tout ce que contenait sa console, indique Risa. Mais ce qui me chiffonne, ce sont les données de son dernier sujet d’étude : un immunodépresseur pour les rejets de greffon.

— Jusque-là, c’est plutôt positif, grogne Mélo. La plupart des gens oublient qu’il faut en prendre quand on se fait arracher un bras pour le remplacer par une prothèse mécanique dernier cri.

— Oui, sauf que je n’ai jamais vu de prothèse de ce genre. Enfin, à part sur moi… mais je ne suis pas normale.

Risa a prononcé ce dernier mot dans un souffle. Elle projette les plans et les données volés : une modélisation en trois dimensions apparaît. Cassidi et Mélo sont silencieuses, concentrées. Mélo plisse les yeux. Ses doigts continuent de triturer la jambe artificielle. Cassidi, assise dans le fauteuil dont elle ne peut sortir, prisonnière d’une immobilité inhumaine, fixe l’image qui tourne lentement entre elles. Risa entend les processeurs de la console ronronner derrière elle. Cassidi fait appel à toute la puissance de son IA. Risa la voit procéder à des tests pendant que Mélo étudie les échanges biochimiques indiqués dans le rapport. Quand Cassidi brise le silence, c’est d’une voix mécanique et minérale.

— Cette prothèse est très proche de celle de Risa. Pour faciliter l’intégration du greffon, elle utilise des neurones natifs. Ils permettent à la partie mécanique de s’interfacer plus facilement au système neurologique du greffé.
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